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RÉSUMÉ/ABSTRACT 
L'INDUSTRIALISATION DES AMÉRIQUES LATINES 


par Nikita HARWICH 


Au cours de la période coloniale, la plantation sucrière et la mine ont été à l'origine des premières unités de 
production manufacturière en Amérique latine. Mais c'est seulement à partir du dernier quart du XIX® siècle 
que l'on pourra parler d'une première étape de développement industriel, en grande partie liée à la croissan- 
ce de l'économie traditionnelle d'exportations de matières premières. La Première Guerre mondiale stimulera 
une hausse de la production industrielle, mais c'est la crise des années 1930 qui ouvre pour le sous-continent 
la voie d'une industrialisation diversifiée orientée en priorité vers un marché intérieur. Une politique volonta- 
riste, confirmée dans ses choix par la Commission économique pour l'Amérique latine (CEPAL), privilégie la 
participation directe ou indirecte de l'État dans un processus de substitution systématique des importations. 
Les limitations de ce modèle apparaissent clairement à partir des années 1970, mais la croissance industrielle, 
qui s'identifie maintenant à une tentative de diversification des exportations, se trouve freinée par la crise de 
la dette des années 1980 et reste fragile. 


INDUSTRIALIZATION IN LATIN AMERICA 
by Nikita HARWICH 


During the colonial period, sugar plantations and mines were the source of Latin America's earliest manufac- 
turing plants. But it was only in the last quarter of the nineteenth century that one could speak of a first stage 
of industrial development, largely linked to the growth of the traditional business of exporting raw materials. 
The First World War stimulated a rise in industrial production, but it was the depression of the 1930s that led 
to diversified, domestically oriented industrialization. Planned economic policies, whose priorities were confir- 
med by ECLA (Economic Commission for Latin America), favored direct and indirect state intervention in the 
process of systematic replacement of imported items by local production. The limitations of this model were 
perceived in the 1970s, but industrial growth, henceforth focusing on attempts to diversify exports, was slo- 
wed by the debt crisis of the 1980s and still remains fragile. 


LA INDUSTRIALIZACIÓN DES LAS AMÉRICAS LATINAS 
por Nikita HARWICH 


A lo largo del periodo colonial, la plantación azucarera y la mina constituyen el origen de las primeras uni- 
dades de producción manufacturera en América Latina. Pero será solamente a partir de las dos últimas déca- 
das del siglo XIX cuando se puede hablar de una primera etapa de desarrollo industrial, en gran parte vincu- 
lada con el crecimiento de la economía tradicional de exportación de materias primas. La Primera Guerra Mun- 
dial estimulará un alza de la producción industrial, pero será la crisis de los años 30 la que permitirá al sub- 
continente ingresar en la via de la industrialización diversificada orientada en prioridad hacia el mercado inter- 
ior. Una política voluntarista, confirmada por sus elecciones por la Comisión económica para América Latine 
(CEPAL), privilegia la participación directa o indirecta del Estado en un proceso de sustitución sistemático de 
las importaciones. Las limitaciones de este modelo aparecen claramente a partir de los años 70, pero el creci- 
miento industrial, que se identifica ahora con una tentativa de diversificación de las exportaciones, se encuen- 
tra frenado por la crisis de la deuda de los años 80 y en la actualidad sigue siendo frágil 





villes et urbanisation au Brésil 
(XVIS-XXE siècles) 


Par Laurent VIDAL* 


L'aspect désordonné et irrégulier des villes portugaises au Brésil a été fréquemment opposé à la 
trame régulière des villes espagnoles dressées en terre américaine, afin de démontrer la nature 
“ anti-urbaine ” d'une colonisation portugaise négligente et désinvolte!. Cette opposition pourrait 
être symbolisée par la différence de fonction accordée aux places publiques dans chacun des 
modèles d'urbanisme : d'un côté, le rossio brésilien, terre communale située à la sortie de la ville 
et sur laquelle la population vient en fin de semaine prendre l'air ou se distraire, de l'autre la plaza 
mayor, située au cœur des cités hispano-américaines, autour de laquelle s'ordonnancent les 
bâtiments administratifs et religieux, ainsi que les principales artères de la ville ; d'un côté 
un témoignage de la permanence d'une mentalité rurale, de l'autre, une marqueur du pouvoir 
et de l'ordre urbains. 





262 Historiens & Géographes. n° 374 


DES VILLES AU PAYS DES MOULINS 
{KVICXVII SIÈCLES) o 


Cette interprétation est aujourd'hui largement 
battue en brèche, pour mettre au contraire en évi- 
dence la place particulière du Brésil dans la stra- 
tégie coloniale portugaise, et la conséquente 
adaptation des pratiques urbanistiques à l'évolu- 
tion cette stratégie. Et pourtant dans cet espace 
brésilien sans villes ni villages préexistants, toute 
constitution urbaine est nécessairement une fon- 
dation ex-nihilo, fruit d'une politique volontariste. 
Or, et c'est peut-être ce qui a surpris les observa- 
teurs, ces villes n'adoptent pas d'emblée un 
modèle d'urbanisme régulier, préférant dans un 
premier temps épouser les courbes d'un paysage 
au relief parfois capricieux. 


Au XVI® siècle le Portugal semble avant tout inté- 
ressé par les épices et soieries de l'Inde, véritable 
plaque tournante du commerce mondial : la régu- 
larité remarquable de la trame urbaine des comp- 





toirs portugais édifiés en Inde, s'inspirant des 
modèles des villes idéales, constitue l'un des 
meilleurs témoignages. Dans ce cadre, le Brésil se 
présente d'abord comme un relais possible sur la 
route du retour entre l'Inde et le Portugal , per- 
mettant aux bateaux de se ravitailler à mi-par- 
cours : la couronne portugaise n'éprouve alors 
aucunement le besoin de marquer symbolique- 
ment sa présence dans cette colonie américaine. 
L'enjeu des Portugais est l'exploitation écono- 
mique à moindre coût des richesses du Brésil, 
organisé alors comme une base arrière rurale 
pour les marchés urbains européens. Une activité 
prédatrice se met en place autour de l'exploitation 
du bois, mais surtout du sucre. Les maîtres plan- 
tations et des moulins à sucre (senhores de 
engenhos) et les commerçants sont les hommes 
clés de cette colonie, dont la formation sociale de 
base est la fazenda, la plantation, lieu de sociali- 
sation et instrument de prestige. Le contrôle de 
l'ensemble du territoire n'apparaît pas d'emblée 
comme primordial aux Portugais : voilà pourquoi 


* Maître de conférences (SEAMAN - Espace Nouveaux Mondes - université de La Rochelle). 
1 Voir par exemple : Hollanda (Sergio Buarque de), Racines du Brésil. 
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les villes n'ont pas au Brésil de rôle premier et ne 
bénéficient pas des mêmes attentions scrupu- 
leuses de la part de la couronne que leurs congé- 
nères d'Amérique espagnole. 


Cette particularité de la colonisation portugaise 
marque à la fois la logique d'emplacement des 
villes brésiliennes et le modèle urbanistique 
adopté pour leur construction. Les villes sont 
alors bien souvent des ports et des comptoirs où 
sont acheminés les produits à exporter (principa- 
lement le sucre) en direction de l'Europe : elles 
sont dirigées par des alliances entre senhores de 
engenhos et marchands portugais. La présence 
de villes ne doit donc pas abuser. Les fonctions 
urbaines sont réduites au strict minimum : admi- 
nistration et contrôle des échanges. II est bien dif- 
ficile dans ces conditions, jusqu'au XVII siècle, 
de parler d'une économie urbaine brésilienne : 
l'artisanat est cantonné à la réalisation de pro- 
duits grossiers. Les villes sont dans la dépendan- 
ce totale de la grande propriété rurale, noyau de 
base de la société et de l'économie coloniale. 


Dès lors, la position des villes dans l'espace bré- 
silien répond principalement à des enjeux écono- 
miques. Jusqu'au début du XVII® siècle, les cri- 
tères d'élection des sites répondent ainsi à des 
contraintes économiques et à des impératifs de 
sécurité. L'emplacement des villes est générale- 
ment lié à la présence d'un port naturel en eaux 
profondes (le Recôncavo pour Salvador et la baie 
de Guanabara pour Rio de Janeiro), d'une 
embouchure de fleuve (Olinda, Rio Grande do 
Norte, Belém), d'une île ou d'un site escarpé faci- 
le à défendre contre les indiens ou les incursions 
étrangères (São Vicente, Rio, Salvador), et doit se 
trouver à proximité de sources, pour le ravitaille- 
ment de la population. Voilà pourquoi, à l'excep- 
tion significative de la vila de Sao Paulo située sur 
les hauts plateaux pour servir de rampe de lance- 
ment à la colonisation de l'intérieur du pays, tous 
les noyaux urbains se trouvent d'abord à proxi- 
mité des principales aires de développement agri- 
cole sur le littoral. Dès lors, le tracé des villes est 
caractérisé par une certaine souplesse, afin de 
s'adapter à des sites présentant peut-être un 
excellent intérêt stratégique mais de bien piètres 
qualités pour l'implantation d'un noyau urbain : 
relief accidenté, végétation envahissante, zones 
marécageuses, etc. 


Cette orientation de l'urbanisation brésilienne ne 
doit pas laisser croire à l'absence totale de 
normes urbanistiques. Notons à ce sujet qu'il 
existe une hiérarchie relativement stricte entre les 
établissements urbains. Sur les territoires des 
capitaineries appartenant aux donataires, les 
noyaux urbains sont créés à l'initiative des dona- 
taires et soumis à leur autorité : ce sont des vilas 
(bourgs). Sur les territoires appartenant à la Cou- 


ronne, les villes sont créées sous l'ordre et le 
contrôle de la Couronne : ce sont les cidades 
(villes royales). Administrées directement par 
l'État, elles sont le point de concentration des res- 
sources financières et militaires. Elles assurent le 
contrôle du territoire colonial, ce qui explique une 
attention scrupuleuse portée à l'emplacement 
(site et position). Les cidades, en tant que cellules 
de bases de l’action du gouvernement, sont d'une 
manière générale des établissements d'assez 
grandes dimensions (tant sur le plan Spatial 
qu'humain), et reçoivent pour cela de significa- 
tives dotations économiques. Leur importance 
dans la géoéconomie coloniale est également 
perceptible dans l'attention portée à leur plan 
d'urbanisme et à l'architecture des bâtiments du 
pouvoir administratif et religieux. En 1549, le pre- 
mier Gouverneur général du Brésil, Tomé de 
Souza, est chargé de construire dans la baie de 
Tous les Saints, une nouvelle ville comme siège 
de la capitale du Gouvernement général. Pour 
cela il est accompagné de l'ingénieur Luis Dias, 
envoyé spécialement de Lisbonne, qui dispose de 
modèles de plans qui lui ont été fournis par la 
Couronne. Un célèbre chroniqueur du XIX® siècle, 
Alexandre José de Mello Morais, a ainsi présen- 
tées les étapes de la fondation de Salvador : 
“Tomé de Souza, cherchant un site pour fonder 
la nouvelle ville, et trouvant à une demi-lieue 
de la vieille ville un meilleur point de mouilla- 
ge pour les navires, ainsi que deux sources 
proches de la mer qui servaient pour l'approvi- 
sionnement en eau des bateaux, et pour les 
services de la ville, en accord avec tous, a parlé 
de l'édification de la ville, demandant de 
débroussailler et encercler la surface de pieux 
pour la sécurité des travailleurs. Une fois les 
rues et les places alignées, les travaux de 
construction ont pu commencer : le palais du 
gouverneur, la chambre municipale [casa da 
câmara], la prison, la douane, la chambre de 
l'économie et des finances [casa dos contos e 
da fazenda], les entrepôts et autres bureaux 
nécessaires au service public. Les particuliers 
ont édifié leurs maisons en bon ordre, mais 
couvertes de palmes à la façon du sauvage. 
Ensuite, Tomé de Souza a demandé d'enclore 
la ville avec un mur de torchis grossier, avec 
deux remparts le long de la mer, et quatre le 
long de la bande de terre, et sur chacun d eux, 
il a ordonné de placer une importante artillerie, 
de sorte que la ville était très fortifiée pour se 
protéger du sauvage ‘Pour chaque construction 
de cidade, les plans sont donc dessinés par des 
techniciens européens qui prennent soin d'appli- 
quer un tracé urbain aussi régulier que possible et 
un traitement architectural solennel et monumen- 
tal aux bâtiments du pouvoir, civil, militaire et reli- 
gieux. 
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l'édification des vilas, en revanche, est laissée à 
l'attention des capitaines-donataires et des habi- 
tants (colonos) qui finissent par transposer au 
- Brésil les modèles de bourgs et bourgades en 
vigueur au Portugal, marqués par l'irrégularité et 
la quasi-absence de principes d'organisation, et 
“ ce, même si théoriquement, en vertu des Ordon- 
“nances du Royaume (Ordenaçôes do Reino), 
“c'est aux membres de l'administration municipa- 
le (câmara) que revient la charge de superviser 
l'alignement des rues, la construction des mai- 
sons, des ponts et chemins vicinaux. La distribu- 
tion spatiale de ces vilas est des plus irrégulières 
et ne permet en aucun cas d'assurer le contrôle 
de milliers de kilomètres de côtes, fréquemment 
visitées par des contrebandiers ou des pirates 
français, anglais ou hollandais. En général, l'édifi- 
cation d'une vila permet de faciliter le regroupe- 
ment des moyens de défense, pour faire face aux 
menaces des Indiens ou des pirates, ou d'éviter la 
dispersion de la population. Pour les élections des 
représentants de la câmara municipal, seuls les 
homems bons (hommes bons : les propriétaires 
de terres et d'esclaves) ont droit de vote, ce qui 
signifie l'exclusion de toute la population stricte- 
ment urbaine (marchands et artisans). De ce point 
de vue, les câmaras deviennent les instruments 
du pouvoir des propriétaires terriens, ce qui 
montre tout le poids du secteur rural dans la vie 
de la colonie. 


Le premier bourg fondé au Brésil fut celui de Säo 
Vicente en 1532 (soit 32 ans après la découverte 
du Brésil !), et la première ville royale, fut Salva- 
dor da Bahia de Todos os Santos en 1549. À la fin 
du XVIS siècle, la domination portugaise sur le lit- 
toral brésilien est relativement limitée : il existe à 
peine quatorze vilas et trois cidades (Salvador, 
Rio, fondée en 1565, et Filipéia de Nossa Senhora 
| das Neves, fondée en 1585). À titre de comparai- 
{ Son, en 1573, on dénombrait déjà 225 noyaux 
| urbains en Amérique espagnole ! Une telle pra- 
| tique d'urbanisation, tout comme l'organisation 
{ administrative des villes, ne permettent donc pas 
| la constitution, comme en Amérique espagnole, 
{ d'un réseau urbain capable de quadriller le terri- 
toire pour en assurer un contrôle efficace : ces 
villes brésiliennes ne sont d'ailleurs reliées entre 
elles que par voies maritimes ou fluviales. 


Au XVII siècle, alors que ses possessions en Inde 
sont de plus en plus menacées, le Portugal 
semble en effet décidé à se tourner définitive- 
ment vers la colonie qui assure désormais sa for- 
tune, le Brésil et son sucre. Une politique de valo- 
fisation de cette colonie est alors mise sur pied, 
dont on peut lire notamment les résultat dans 
lamélioration de l'image des villes. En 1603, est 





créée une charge d'ingénieur principal du Brésil 
auprès du gouvernement général : Francisco 
Frias de Mesquita est le premier à occuper ce 
poste. La présence de nombreux ingénieurs ou 
architectes européens sur le sol brésilien, dès la 
fin du XVI siècle, témoigne d'une préoccupation 
forte pour l'amélioration de la qualité de l'envi- 
ronnement urbain. Peu à peu au cours du XVIIe 
siècle, le rôle des cidades comme centres mili- 
taires régionaux, capables de coordonner l'action 
des différentes ressources défensives localisées 
dans les vilas et les engenhos, est renforcé. Dans 
la perspective d'un contrôle plus efficace du terri- 
toire, d'autres cidades apparaissent, qu'il s'agis- 
sent de villes nouvelles ou d'anciennes vilas éle- 
vées à ce nouveau statut : Säo Luis do Maranhäo 
(1612) et Belém (1616) au nord, Olinda (1675) au 
nordeste, et Cabo Frio (1615) au sud. Ce nouveau 
sens donné à la colonisation, la réorganisation de 
la politique de défense, de même que l'éloigne- 
ment des menaces indiennes, vont conduire à 
une modification de la politique d'urbanisation 
concernant les centres intermédiaires. On assiste 
d'une part à la multiplication des créations 
urbaines : 37 bourgs sont édifiés tout au long de 
ce siècle. Et surtout, on observe que nombre de 
ces vilas vont désormais chercher à s'implanter 
sur des terrains planes et adopter, parfois, un 
tracé régulier. Les bourgs situés entre Santos et 
Rio de Janeiro au sud (Ubatuba, São Sebastião, 
Parati et Angra dos Reis) en sont un bel exemple. 
Mais de telles transformations, pour significatives 
qu'elles soient, n'ont lieu qu'à la marge d'un sys- 
tème colonial encore très fortement marqué par 
la prédominance du monde rural. À la fin du XVIIe 
siècle, le Brésil compte 500 000 habitants, parmi 
lesquels à peine 10% résident dans des villes : la 
capitale Salvador compte 2000 maisons pour 
8000 habitants blancs et entre 6000 et 8000 
Indiens et Noirs ; la population de Rio de Janeiro 
se situe entre 8000 et 10 000 habitants ; celle de 
Recife entre 3000 et 4000. De même il n'est pas 
rare, jusqu'au milieu du XVII siècle, que les 
organes de l'administration publique s'abritent en 
des bâtiments loués où empruntés à de grands 
propriétaires terriens, ce qui témoigne de la diffi- 
culté de l'émergence d'une architecture du pou- 
voir capable de servir de pôle de référence à la 
constitution d'une véritable société urbaine. 


La faiblesse de l'urbanisation brésilienne, lors de 
ces deux premiers siècles de colonisation, s'ex- 
plique donc par le fait que la couronne portugaise 
a défini une politique ” qui consiste à stimuler, 
indirectement, la formation de vilas dans les ter- 


ritoires appartenant aux donataires (...), en se 
réservant, dans ses territoires, les tâches corres- 
pondant à la fondation des cidades (...) “2. Une 


ZAroldo de Azevedo, Vilas e cidades do Brasil colonial, p.73. 
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telle orientation, qui conduit à la juxtaposition de 
plusieurs logiques (celle de la couronne et celles 
des donataires), contribue à dessiner un semis 
urbain discontinu. Sur les terres de la couronne 
les cidades sont totalement isolées, tels des 
soleils sans étoiles ; sur celles des donataires, les 
vilas forment de véritables amas d'étoiles, sans 
soleil pour leur transmettre l'énergie vitale pour 
leur développement. 





VILLES ET RÉSEAUX DE L'ÂGE D'OR (1700-1770) 


Le XVIII siècle marque en revanche un incontes- 
table renouveau du phénomène urbain : en 1700, 
on compte 25 ingénieurs militaires au Brésil, alo: 
que des “ écoles d'artillerie et d'architecture mili- 
taire ” sont ouvertes dans les principales villes de 
la colonie. Par ailleurs il est désormais autorisé de 
créer des vilas et plus seulement des cidades sur 
les territoires de la Couronne, ce qui va donner 
une impulsion forte au mouvement d'urbanisa- 
tion. 





Mais c'est surtout dans la région du Minas Gerais 
que prend forme un processus d'urbanisation 
dont le rythme et le déroulement tranchent avec 
la situation antérieure. La découverte de l'or va 
avoir des conséquences sur l'organisation spatia- 
le du Brésil, contribuant à la fixation de campe- 
ments à l'intérieur des terres. Cette exploitation 
des filons demande en effet une concentration de 
la main d'œuvre. Les campements (arraial) où 
propriétaires et esclaves sont installés pour être à 
proximité de leur lieu de travail sont rapidement 
stabilisés en villages, avec un habitat disposé de 
part et d'autre de l'axe routier, puis en ville, au 
moment où l'administration et le commerce por- 
tugais se mettent à suivre ce mouvement. Ces 
bourgs miniers ont donc à l'origine un tracé fort 
irrégulier, fruit de leur lente formation. Pourtant, 
s'agissant d'une zone économique extrêmement 
sensible et exigeant donc une présence consé- 
quente de l'administration portugaise, Lisbonne 
n'hésitera pas à impulser dès que possible une 
politique de réaménagement urbain. L'occasion 
lui en sera, par exemple, fournie à Mariana en 
1742, après qu'une inondation ait détruit la plu- 
part des habitations. La couronne mandate le 
directeur de l'école de fortification de Rio, José 
Pinto Alpoim, pour superviser la construction 
d'une nouvelle ville, avec un plan régulier et des 
rues larges et rectilignes. Achevée en 1746, Maria- 
na est élevée au rang de cidade et devient le 
siège de l'administration des mines. Dans ces 
villes baroques du Minas Gerais, une diversifica- 
tion des activités est à l’œuvre : un petit artisanat, 


de même qu'une agriculture de subsistance 
voient le jour autour de ces noyaux urbains. Pey 
à peu prend alors forme un véritable réseaų 
urbain. Les villes le composant sont entièrement 
reliées les unes aux autres par des chemins mule- 
tiers. Ceux-ci, reliant également la totalité de ce 
système avec le monde extérieur : Rio de Janeiro, 
Bahia, et au-delà Lisbonne. Le long de ces che- 
mins, les relais d'étapes, pour le repos des 
hommes et des bêtes, sont appelées pousos ; les 
lieux de foire et de marchés sont des feiras : pro- 
gressivement, par l'animation dont ils sont lẹ 
foyer, ces espaces se transforment en de petites 
agglomérations. Quant aux régions les plus iso- 
lées, il n'est pas rare de voir un ou plusieurs pro- 
priétaires terriens (fazendeiros) être à l'origine de 
la création de bourgs : les patrimonios (patrimoi- 
ne offert à l'Eglise ou à un Saint). “ La fondation 
d'un patrimonio urbain est un acte pieux, il intro- 
nise la vie religieuse dans une région (...). Mais 
cette fondation a aussi une portée sociale Le 
donateur veut créer une ville. L'acte prévoit le plan 
de la future povoação (population), les dimen- 
sions et emplacement de la grande place, la dis- 
tribution tout autour de lots à construire (...) "3, 


Les villes de l'or (Ouro Prêto, Marianna, São João 
del Rey, Congonhas ...), où siège l'administration 
portugaise, se couvrent d'églises somptueuses 
sur lesquels les plus grands artistes et sculpteurs 
(comme l'Aleijadinho) exercent leurs talents. La 
sobriété des façades extérieures, blanchies à la 
chaux, tranche avec le baroque fastueux de l'inté- 
rieur des églises, où les statues et retables recou- 
verts de feuilles d'or s'offrent comme un véritable 
hymne à la puissance et à la richesse de la région. 


Parallèlement à cette fièvre fondatrice du XVIIIe, 
on assiste au milieu du siècle à une reprise en 
main de la colonie par la métropole, en vue d'un 
contrôle plus efficace des activités économiques 
et des réseaux commerciaux. Pour le marquis de 
Pombal, premier ministre du Portugal (1750- 
1777), ce renforcement du contrôle passe tout 
d'abord par l'implantation de villes nouvelles 
pour un quadrillage des espaces susceptibles 
d'être contestés. Leur position répond désormais 
à des objectifs avant tout politiques : la ville 
devient un instrument de consolidation de la 
domination territoriale portugaise. À l'ouest, Vila 
Bela, la nouvelle capitale de la capitainerie fronta- 
lière du Matto Grosso, est fondée en 1752 : au 
centre, une vaste place carrée de 90 mètres de 
côté préside à la distribution de rues rectilignes 
d'une largeur de 13 mètres. Pour la région du nor- 
deste, par exemple, une Lettre royale datée de 
1761 transfère aux capitaines-généraux le soin de 
fonder de nouvelles vilas et de veiller à l'aligne- 


3 Pierre Deffontaines, “ Comment au Brésil s'est constitué le réseau de villes " p.335. 
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| ment des rues et des maisons, et au respect de 
normes de construction pour les demeures : 
çades uniformes et réglementation des ouver- 
res. Dans la région amazonienne, après l'expul- 
on des Jésuites en 1760, l'État portugais impul- 
une politique de construction de sites fortifiés 
permettant de marquer la présence portugaise 
“pour contrôler les échanges commerciaux et 
“repousser les tentatives d'implantations étran- 
gères. Ainsi en est-il de Barcellos et São Miguel 
fondées en 1755 et 1765 dans la capitainerie de 
lAmazonas, ou encore de Mazagäo fondée en 
1769 dans celle de l'Amapä. La politique d'urbani- 
sation adoptée à partir de cette époque a incor- 
poré une partie des idées directrices adoptées 
lors de la reconstruction de Lisbonne après le 
tremblement de terre de 1755. Les plans, bien 
souvent dessinés par un ingénieur militaire, 
devaient renvoyer à une image d'ordre. 





g 


D'une organisation primitive en noyaux écono- 
miques distincts (plusieurs plantations étant 
reliées à un comptoir), le littoral brésilien tend, au 
cours du XVIII siècle, à se peupler de manière 
continue, du nord-est au sud-est (et sur une 
bande côtière de 100 kilomètres de largeur en 
moyenne). Ce mouvement s'accompagne d'un 
élargissement de l'espace économiquement utile 
et d'une mise en valeur progressive de l'intérieur, 
mais à nouveau de manière nodale (les régions 
aurifères en sont un bel exemple). 


Le transfert de la capitale brésilienne, de Salvador 
à Rio de Janeiro en 1763, entre également dans la 
nouvelle politique coloniale impulsée par le mar- 
quis de Pombal. Cette ville est en effet devenue, 
depuis le début du XVIII siècle, le principal port 
d'exportation du nouveau produit-roi de l'écono- 
mie brésilienne, l'or. Cette décision toute pragma- 
tique vise d'abord à rapprocher l'administration 
centrale de cette lucrative activité, afin de mieux 
la contrôler, d'éviter les risques de contrebande, 
et d'assurer plus efficacement la sécurité des 
transports muletiers (depuis la région des mines 
jusqu'à Rio) et des flottes (depuis Rio jusqu'au 
Portugal). Par ailleurs, après la double tentative de 
prise de Rio par les corsaires français Duclerc et 
Duguay-Trouin en 1710 et 1711, la Couronne a 
| bien envoyé plusieurs ingénieurs pour mettre au 
| point un plan de fortification pour cette ville, mais 
‘aucun n'avait pu être mené correctement à bien. 
| De ce point de vue, le transfert de la capitale est 
censé améliorer les capacités d'action et d'inter- 
| Vention dans la ville : et de fait, durant le mandat 
du marquis de Lavradio, vice-roi du Brésil entre 
1 1769 et 1779, le système de fortification de la ville 
est modernisé, de nouvelles rues, des places et 
des ponts sont édifiés, faisant de Rio une capitale 





digne de ce nom. L'envoi de hauts-fonctionnaires 
portugais au Brésil participe également de cette 
politique de réorganisation du système adminis- 
tratif et des grands équilibres géopolitiques de la 
colonie. 


L'HEURE DE RIO DE JANEIRO : CAPITALE EURO- 
PÉENNE ET CAPITALE IMPÉRIALE (1770-1850) 


Toutefois, l'effondrement de la production aurifè- 
re, à partir des années 1760, va provoquer un bru- 
tal déplacement de population, engendrant dans 
la région du Minas Gerais un phénomène de 
” villes mortes 7” véritables monuments histo- 
riques perdus dans un désert : São João del Rey, 
Congonhas do Campo "4. Les villes du littoral 
reprennent alors l'initiative du développement 
économique et urbain, notamment par leur spé- 
cialisation dans de nouveaux produits. Ainsi la 
demande de coton engendrée par la révolution 
industrielle anglaise provoque-t-elle un boom 
agricole dans la région du Maranhäo : Säo Luis 
est la quatrième ville du Brésil en 1820. Recife est, 
dans les années 1805, 1808, 1815 et 1819, le port 
le plus actif du pays, grâce aux exportations de 
coton, Salvador, qui n'a pas abandonnée la pro- 
duction et l'exportation de sucre, connaît grâce au 
tabac un nouvel âge d'or, ce qui lui permet de se 
maintenir à la première place du pays jusqu'en 
1810. À l'extrême sud, le bourg de Porto Alegre 
connaît également une forte croissance, bénéfi- 
ciant du double statut de capitale de la capitaine- 
rie du Rio Grande do Sul et de centre d'exporta- 
tion de viande séchée (charque) et de blé : elle 
obtient le statut de vila en 1810 et de cidade en 
1822, et compte alors 12 000 habitants. L'urbani- 
sation du Brésil connaît un rythme sans précé- 
dent (voir tableau 1 page suivante). 


Mais c'est surtout la ville de Rio qui connaît un 
spectaculaire développement, suite à l'installa- 
tion de la cour du Portugal en 1808, fuyant les 
armées napoléoniennes. Ce sont en effet quelque 
15000 personnes qu'il convient de loger. Le Prin- 
ce Régent, Dom Joäo VI, emploie toute son éner- 
gie à rendre Rio de Janeiro digne du rang de capi- 
tale de la monarchie portugaise. Il crée le Conseil 
d'État, le Conseil des Finances, l'Intendance 
Générale de la Police, les Académies, Militaire, 
Navale, Médicale, la Banque Royale, le Théâtre 
royal de São João. || demande même le transfert 
de sa bibliothèque personnelle. Une imprimerie 
royale est également créée en 1808. Elle reçoit 
pour première commande du Prince Régent la 
publication d'un plan de la ville. 


4 Pierre Deffontaines, “ Comment au Brésil s'est constitué le réseau de villes  p. 326. 
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Tableau 1 : Les fondations urbaines durant la période coloniale 
(selon les divisions régionales actuelles) 
Nord Nordeste | Centre-Ouest Sud-Est Sud 

cidade | vila | cidade | vila | cidade | vila | cidade | vila | cidade | vila 

XVle - = 2 5 - - 1 8 = - 

XVIIe 1 3 2 13 - 1 18 = - 

XVIIIe - 17 1 57 - 2 31 = 5 

1800-22 = = - 22 + 14 2 2 - y 
0 24 6 59 0 12 




















Total 1 20 5 97 
D'après : Aroldo de Azevedo, Vilas e cidades do Brasil colonial, São Paulo, Universidade de Säo Paulo, 1956, 


Pour la famille royale, Dom Joäo VI décide 
d'agrandir le Palais des vice-Rois, et transforme 
l'édifice des Carmo en chapelle royale. Un riche 
commerçant portugais, Antônio Elias Lopez, offre 
alors au Prince Régent une immense propriété 
située à Säo Cristaväo, à près d’un kilomètre de la 
ville, sur d'anciennes propriétés jésuites : “Quinta 
de Boa Vista” Cette propriété comprend une mai- 
son neuve, encore non habitée, se détachant au 
sommet d'une colline donnant sur la mer. Dom 
Joäo VI est tout de suite sensible aux charmes du 
site et décide sans hésitation d'y transférer sa 
résidence permanente. || fait appel à un architecte 
anglais, qui “substitue à la simplicité uniforme de 
cette maison de campagne une décoration de 
style gothique, bien plus digne d'une cour euro- 
péenne®” Le seul inconvénient est que l'accès à 
cette propriété est compliqué et long, le chemin 
peu carrossable. Par un décret du 26 avril 1811, 
Dom Joäo VI concède alors une exemption d'im- 
pôts, durant 10 ans à toute personne construisant 
une maison de deux étages ou de plus de cinq 
portes et fenêtres, le long de ce chemin. Et en peu 
de temps, des maisons surgissent les unes à coté 
des autres, créant une continuité urbaine entre le 
centre de la ville et le palais. Le nouveau quartier 
prend alors le nom de “Ville Nouvelle’ en raison 
de ces magnifiques bâtisses, aux immenses 
façades. D'autres résidences royales sont 
construites, une sur l'île du gouverneur, une autre 
dans un ancien couvent jésuite à Santa Cruz, une 
dernière enfin à proximité de la Praia Grande. 
Cette dernière, située hors de la baie, et donnant 
directement sur l'océan est fort appréciée du Prin- 
ce Régent en raison de la pureté de l'air. À partir 
de 1819, nous dit J. B. Debret, une ville nouvelle 
surgit tout autour du Palais, qui est appelée “nou- 
velle ville royale” : “C'est à la salubrité de son 
exposition que cette ville a dû son accroisse- 
ment6! 


Les courtisans bénéficient quant à eux de nom- 
breux dons de propriétés de la part de riches 
cariocas (habitants de Rio de Janeiro). Mais ces 
dons sont insuffisants pour loger l'ensemble de la 
Cour. Aussi le gouvernement promulgue-t-il la loi 
dite d'aposentadoria real, obligeant tout proprié- 
taire à louer sa maison à une personne désignée 
par le gouvernement. Les courtisans entrepren- 
nent de nombreuses opérations de rénovation 
architecturale. Pour Jean-Baptiste Debret, présent 
sur les lieux, cette activité architecturale est du 
meilleur effet : “En 1819, il n'y avait plus, à l'inté- 
rieur de la ville, de rues où l’on trouve de simples 
murs; et il existait de nombreuses maisons de 
trois étages, ce qui donnait à la ville un véritable 
aspect de capitale’. "Toujours selon lui, la ville qui 
ne comptait que 40 000 personnes en 1753, en 
compte 150 000 en 1816. l'ampleur de ces modi- 
fications permet à Rio de Janeiro de rivaliser avec 
de nombreuses capitales européennes, et au pre- 
mier titre Lisbonne. Dom João VI élève alors le 
Brésil, le 16 décembre 1815, à la catégorie de 
Royaume Uni au Portugal et à l'Algarve. À partir 
de cette date, le Brésil perd sa condition de colo- 
nie, et Rio de Janeiro devient la capitale euro- 
péenne du plus grand Empire colonial du monde. 
En effet, la réforme urbaine de Rio de Janeiro, 
entreprise par Dom Joäo VI vise principalement à 
européaniser cette capitale. 


La franchise accordée aux ports brésiliens en 
1808, participe de cette politique. Elle attire de 
nombreux commerçants étrangers, européens en 
majorité, qui s'installent à Rio de Janeiro. Leur 
présence contribue à doter la ville d'une nouvelle 
mentalité résidentielle. L'installation des corps 
diplomatiques essentiellement français et 
anglais, permet la mise en valeur de nouveaux 
sites ou quartiers. La noblesse française s'installe 


5. Debret (Jean-Baptiste), Voyage pittoresque et historique au Brésil , vol. 3, p.44. 


6- Idem, vol. 3, p.5. 
7 - Idem, vol. 3, p.6. 
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Mathiesen, " 





" Rue direita de São Paulo ", 1858, Museu Paulista, In : Carlos Guilherme Mota, Adriana Lopez, Brasil 


revisitado : palavras e imagens, São Paulo, Editora Rios, 1989, p.110. 


dans la forêt de laTijuca, et construit d'immenses 
résidences. Les Anglais transforment de vieux 
quartiers de pêcheurs en quartiers résidentiels : 
Glória, Flamengo, Botafogo, etc. Pour parfaire 
cette “ européanisation ” de la ville, Dom Joäo VI 
fait appel à de nombreux artistes et scientifiques 
européens. En 1816, il fait venir sous les tropiques 
une mission artistique française dirigée par Joa- 
quim Lebreton, ancien secrétaire de l'Académie 
française. Les peintres Nicolas-Antoine de Taunay 
et Jean-Baptiste Debret, les sculpteurs Auguste 
Taunay, Marc et Zéphyrin Ferrez, l'architecte 
Grandjean de Montigny et le graveur Simon Pra- 
dier comptent parmi les membres de cette délé- 
gation. La ville se pare alors d'un autre qualifica- 
tif : celui d'un lieu de production culturelle et 
d'échange d'idées. 

Dans ces conditions, et pour ne pas rester à l'écart 
de ce vaste mouvement de modernisation qui se 
poursuit bien après l'indépendance acquise en 
1822, les grands propriétaires brésiliens sont 
contraints de modifier quelque peu leurs habi- 
tudes et se doivent désormais résider plus long- 
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temps en ville. Leurs demeures, situées au centre 
de la ville (c'est le cas à Rio ou à Salvador), com- 
portent deux à trois niveaux (ce sont des sobra- 
dos), sont ceinturées de hauts murs et tournent le 
dos à la rue. L'uniformité et la monotonie d'une 
architecture de pierre et de mortier blanchis, sont 
à peine rompues par quelques rares fenêtres 
grillagées et de lourdes portes en bois, qui contri- 
buent à renforcer une impression d'isolement. 
L'étroitesse des façades est alors compensée par 
une large extension des résidences, organisées 
autour d'une cour intérieure, reproduisant de la 
sorte, en contexte urbain, le jeu social de la fazen- 
da. Au rez-de-chaussée se trouvent des magasins 
ou les logements des esclaves, donnant directe- 
ment sur la rue, la plupart du temps en terre bat- 
tue. Les propriétaires résident exclusivement 
dans les étages supérieurs, montrant ainsi leur 
méfiance vis-à-vis d'une rue qui est bien souvent 
occupée par les esclaves, soit pour des activités 
de transports ou pour des tâches quotidiennes 
(les ménagères n'hésitent pas à réaliser dans la 
rue certaines préparations culinaires, comme le 
montrent les peintures de Jean-Baptiste Debret 
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Les zones d'accroissement de la ville de Säo Paulo 
(1874-1950) 
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au début du XIX® siècle). La rue est alors bien sou- 
vent un prolongement de la vie rurale : chiens, 
cochons et vaches en sont des occupants régu- 
liers. Aussi, lorsqu'un riche propriétaire doit sortir 
(souvent pour un divertissement), c'est unique- 
ment accompagné de sa famille et de ses 
esclaves, ce qui indique à la fois sa crainte de la 
rue (si ce n'est son mépris) et sa volonté de 
démonstration ostentatoire de son rang social. 
Quant à la masse urbaine, composée principale- 
ment de métis, de soldats et de noirs libres, elle 
réside loin du centre, dans des huttes grossières. 
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vers Rio 


vers Santos 
centre commercial 
quartier résidentiel 


quartier industriel 


LA GARE ET LE PORT, AGENTS DU CHANGEMENT 
URBAIN (1850-1920 


Le Brésil indépendant maintient un rythme d'ur- 
banisation soutenu, élevant bon nombre de vilas 
à la catégorie de cidade, leur conférant ainsi un 
rôle structurant à l'échelle régionale. Ainsi, dans 
les mois suivant l'indépendance ce sont sept 
cidades nouvelles qui apparaissent : Porto 
Alegre, Ouro Prêto, Recife, Natal, Desterro, Forta- 


leza et São Cristovão, portant ainsi le nombre de £ 
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Benedito Calixto, " Porto de Santos ", 1822, Museu Paulist 
Brasil revisitado : palavras e imagens, 
cidades de 12 à 19. l'époque de l'implantation du 
régime impérial correspond, de ce point de vue, à 
l'achèvement du montage du premier réseau 
urbain brésilien. L'introduction de la locomotion à 
vapeur à partir des années 1850 va en revanche 
modifier le sens de cette urbanisation, et condui- 
re à une transformation de l'organisation spatiale 
et sociale des principales métropoles. Peu à peu 
la distinction entre cidade et vila va s'effacer pour 
laisser place à un autre critère de distinction 
urbaine : les villes en réseau, pourvues des plus 
beaux atours, et les villes isolées, plongées dans 
une longue léthargie. 





ta (Brésil), In : Carlos Guilherme Mota, Adriana Lopez, 
, Säo Paulo, Editora Rios, 1989, p.85. 


À partir des années 1870, la région de Säo Paulo 
se présente comme un nouveau pôle de dévelop- 
pement économique, concurrençant directement 
Rio de Janeiro. Au fur et à mesure que les zones 
de culture du café quittent la vallée du Paraiba, 
une part croissante des exportations transite par 
le port de Santos, en empruntant la ligne de che- 
min de fer São Paulo-Santos, (achevée en 1868). 
Certains auteurs n'hésitent pas à parler de la nais- 
sance d'une ” ville duale % dans laquelle São 
Paulo jouerait le rôle de centre financier et d'axe 
de transports pour les nouvelles régions 
caféières, alors que Santos se spécialiserait dans 
les échanges commerciaux et les services por- 


Tableau 2 : Municipe de Guaratinguetá : distribution de la population urbaine et rurale 
































1766 1805 1840 1872 
transition vers sucre -> | transition vers le café -> apogée du café -> 
population | indice |population | indice | population | indice | population | indice 
urbaine 1.413 100 1.088 77 1.275 90 9.750 690 
rurale 2.432 100 5.506 226 5.624 231 11.044 454 
totale 3.845 100 6.594 171 6.899 179 20.799 541 




















Richard Morse, ” Brazil's urban developpement : colony and empir 
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: Journal of urban history, vol.1, n°1, nov. 1974, p. 64 





tuaires8. Vers 1900, la zone caféière dispose d'un 
vaste réseau de voies ferrées, qui favorise la nais- 
sance de noyaux urbains autour des principaux 
carrefours, ainsi qu'en tête de ligne. Le dévelop- 
pement de la production du café dans la région 
de Säo Paulo, avec les activités associées crée un 
véritable marché interne : Säo Paulo devient le 
centre d'une couronne de petites villes reliées 
entre elles, et dont la raison d'être est la satisfac- 
tion des besoins de la métropole. Ces villes à 
fonction unique sont des centres de triage instal- 
lés le long des chemins de fer et des routes, des 
villes de foires, des villes que l'on appelle “ boca 


européens, le siège de nombreuses activités 
industrielles, concernant notamment la produc- 
tion de biens de consommation. La trajectoire de 
Francisco Matarazzo, né en Italie en 1854, offre un 
bel exemple de ces premiers moments de l'in- 
dustrie pauliste. Entre son arrivée au Brésil en 
1881, où il ouvre un petit commerce, et son décès 
en 1937 il a fondé un véritable empire industrie] : 
fabriques de saindoux, minoteries (il crée la pre- 
mière du Brésil en 1900), industries textiles (pour 
fabriquer les sacs de coton pour le transport de la 
farine), conserveries, usines métallurgiques, 
D'autres immigrants européens (comme Rodolfo 





VILLES ET RÉSEAUX FERRÉS AU BRÉSIL (VERS 1910) 











o Amazonas 


Crespi), mais aussi les grandes familles de caféi. 
culteurs (à l'exemple des Prado) investissent dans 
l'industrie, ces derniers ayant parfaitement com- 
pris l'enjeu d'une diversification des activités. 
Ainsi que l'explique Pierre Monbeig, “ Les pre- 
mières industries contribuent à créer un paysage 
urbain en favorisant une première tendance à la 
création de quartiers “‘1. Le tramway électrique 
(mai 1900) et le train (la gare Estaçäo da Luz est 
construite en 1901) deviennent alors des person- 
nages à part entière de la ville moderne. Les caféi- 
culteurs, ceux que l'on nomme les “ barons du 
café ” sont les grands maîtres de cette réforme 
urbaine. Le symbole de leur pouvoir économique 


de sertäo ‘ qui sont à la lisière des zones où com- 
mence à pénétrer le peuplement, et des villes 
dites ” ponta de trilhos ’ terminus provisoires de 
voies ferrées. ” Le rail et la route créent des sites 
favorables aux fondations urbaines ” explique 
Pierre Monbeig®. L'historien Richard Morse prend 
l'exemple du développement du municipe de 
Guaratinguetá, dans la vallée du Paraíba? (pro- 
vince de São Paulo) entre 1766 et 1872 pour mon- 
trer l'impact de l'économie caféière sur le déve- 
loppement de petites bourgades intermédiaires. 
Ce municipe a connu un âge du sucre avant que 
l'introduction de la culture du café ne vienne bou- 
leverser la situation économique et sociale, trans- 
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formant peu à peu ce municipe rural en municipe 
urbain, ce dont témoignent certaines 
innovations : construction de trois écoles, d'une 
demi-douzaine d'églises, d'une prison, d'un abat- 
toir, création de deux sociétés littéraires, de deux 
sociétés d'assistance, d'une banque, d'un mar- 


est la fameuse Avenida Paulista (1891), large et 
vaste avenue arborée, le long de laquelle s'exhi- 
bent de manière ostentatoire de magnifiques 
demeures, véritables palais de deux à trois 
étages. En 1911 Säo Paulo inaugure son théâtre 
municipal se hissant ainsi au rang des villes “ civi- 
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ché, d'un théâtre, d'un parc, mise en place d'un 
trolley, d'un réseau d'adduction d'eau. 


lisées 


Tableau 3 : Population des principales villes 
















































































Lagun 


Porto Alegre Chemin de fer en construction 


8Voir par exemple : Bainbridge Cowel, Jr, « Brasil », p. 99. 
9 Pierre Monbeig, Pionniers et planteurs de São Paulo, p. 319. 


10 Sur le rôle de la vallée du Paraiba dans la diffusion de la culture du café au Brésil, voir notre article dans ce numé- 
ro : Gomes (Paulo C. da Costa), Vidal (Laurent), “ Economie et société au Brésil (XVI® - début XX® siècle), ou les trois 
couleurs du Brésil : blanc, jaune et noir ! * 


——— Fieuws 
e Goiás Capitale d'Etat 


+ Santos Ville principale 











Rio Grande 











11 Monbeig (Pierre), Pionniers et planteurs de São Paulo, p. 332. D'après Paul Waïe, Etats Unis du Brósi : Carto des voios do communications. 1912 


Ot R. Hauzerman, Bazë segundo as mais racentos trabalhos, 1909 
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Profitant de cette fièvre fondatrice, mais aussi du  |brésiliennes, 1872-1920 (en mi à i Theofilo 
flux migratoire engendré par le boom du café, la F Diamantina Otoni 
ville de São Paulo connaît le plus fort taux de 1872 |_ 1890 k 1900 |1920 Kita y YN Paraopeba J Caravellas 
croissance de toute l'Amérique latine (atteignant Rio de Janeiro | 274 523 8n _|1.158 Dari rat 
14% en 1900) : on estime alors en 1920 que deux [São Paulo 31 65 240 | 579 ` 5 
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phénomène que les historiens nord-américains 
ont qualifié de cityfication (urbanisation des 
mœurs). Désormais, les changements ne sont 
plus subis, comme pendant la première moitié du 
XIXE siècle, mais contrôlés par les classes supé- 
rieures : ce sont elles qui déterminent les grands 
moments et la direction de l'extension du tissu 
urbain. Il est vrai que la constitution républicaine 
de 1891 a conféré un pouvoir accru aux États de 
la fédération, ce dont bénéficient les capitales 
régionales. L'État du Minas Gerais, qui occupe 
une position centrale dans l'équilibre politique de 
la jeune république, nous en offre un bel 
exemple, puisqu'il décide de substituer à sa vieille 
capitale (Ouro Prêto), corsetée par un site escarpé 
et excentrée par rapport aux nouvelles zones éco- 
nomiques du café, la ville nouvelle de Belo Hori- 
zonte (1897). Dessinée par l'ingénieur positiviste 
Aarão Reis, son plan en damier, traversé par des 
avenues en diagonale, s'inspire de celui de 
Washington. Pour Reis, la trame de la ville doit 
avant toute chose exalter la grandeur de l'Etat du 
Minas Gerais, quitte à laisser de côté les aspects 
sociaux de l'organisation urbaine. Par cela, il sou- 
haite démontrer la nécessité d'un Etat fort pour 
stimuler la modernisation dont la ville est le sup- 
port. Belo Horizonte est le rêve d'un ordre, conçu 
dans la conviction que la raison, l'intelligence et la 
technique, sont capables d'imposer mesure et 
ordre à toutes les activités humaines!8, 


De façon générale il apparaît que c'est la dépen- 
dance vis-à-vis des marchés internationaux qui 
conditionne, à la fin du XIX® siècle, le développe- 
ment urbain du Brésil. Voilà qui explique pour- 
quoi les villes secondaires, non reliées aux 
réseaux d'échanges internationaux, connaissent, 
lorsqu'elles ne stagnent ou ne diminuent pas, un 
très faible taux de croissance par rapports aux 
métropoles. Manaus et Belém, le long de l'Ama- 
zone, connaissent leur heure de gloire dans les 
années 1890-1910, avant que la chute brutale des 
cours du caoutchouc ne les replongent dans une 
lente léthargie?9. Voilà pourquoi ce Brésil de la 
Belle époque vit à l'heure des techniciens et des 
interventions sur la ville : Säo Paulo, Santos, Reci- 
fe, Salvador, Belém... connaissent toutes de 
vastes plans de réforme urbaines. La complexifi- 
cation des sociétés urbaines, en cours depuis le 


dernier tiers du dix-neuvième siècle, rend d'au- 
tant plus urgentes ces interventions. Il s'agit pour 
les élites locales et nationales, qui puisent bien 
souvent leur inspiration dans le modèle hauss- 
mannien, d'adapter des organismes urbains 
directement hérités de la période coloniale, aux 
nouvelles exigences de la modernité capitaliste : 
facilité de circulation et exigence de contrôle 
social. 


VILLES INDUSTRIELLES ET CITÉS PIONNIÈRES 
(1920- 1970) 


Il n'est pas exagéré d'affirmer que jusqu'aux 
années 1920 l'urbanisation brésilienne a plongé 
ses racines dans les particularismes de l'écono- 
mie coloniale. Jusqu'à cette date, l'existence d'un 
réseau dépend pour l'essentiel de sa capacité à 
animer les fonctions d'échanges d'une économie 
encore très majoritairement agro-exportatrice. La 
succession des réseaux — le réseau littoral du 
sucre, celui de l'or et celui du café, de même que 
l'éphémère réseau bipolaire du caoutchouc - 
indique l'extrême sensibilité de l’urbain aux chan- 
gements de produits et donc d'espaces écono- 
miques dominants, 


Le mouvement d'industrialisation qui tend à se 
généraliser au lendemain de la première guerre 
mondiale, va en revanche redéfinir le sens de l'ur- 
bain au Brésil, dans la mesure où venant s'ajou- 
ter aux fonctions administratives et commer- 
ciales, la ville devient le siège de l’activité produc- 
tive. Le mouvement est certes en marche dès la 
fin du XIX® siècle — ce dont témoigne la mise en 
conformité des villes avec les exigences de la 
modernité —, mais ce n'est qu'à partir des années 
1920 qu'il atteint un degré radicalement nouveau, 
modifiant en profondeur l'espace brésilien. Entre 
1920 et 1970, alors que le taux de croissance 
annuel de la population brésilienne est de l'ordre 
de 2,56%, celui de la population résidant dans des 
villes de plus de 20 000 habitants est de 4,12%. 
Durant la décennie 1950, ce même taux de crois- 
sance atteint 728% alors que la population ne 
connaît qu'une croissance de l'ordre de 3,61%. 
C'est entre 1960 et 1970 que le rapport 
rural/urbain bascule en faveur de ce dernier : 
573% de la population résidant dans des villes 


18 Voir à ce sujet : Yves Leloup, Les villes du Minas Gerais ; Benicio Vieiro Schmidt, ” A modernização e o planeja- 
mento urbano brasileiro no século XIX ” ; Salgueiro, Heliana Angotti, La casaque d'Arlequin : Belo Horizonte, une 


capitale eclectique au XIX® siècle. 


19 Le symbole de l'opulence de la région amazonienne, à l'époque du boom du caoutchouc, est sans nul doute la 
construction du Teatro Amazonas (1896), le grand opéra de Manaus. Les matériaux sont directement importés 
d'Europe : le marbre d'Italie, les lustres des Pays-Bas, les glaces de France. C'est le grand ténor Caruso qui l'a inau- 
guré. Les responsables du théâtre ont espéré longtemps la venue de Sarah Bernardt. En vain, la chute des cours du 


caoutchouc a ôté tout lustre à la ville. 


20 Voir à ce sujet l’ouvrage de Leila Christina Dias, Réseaux d'information et réseau urbain au Brésil. 
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Tableau 4 : La population urbaine au Brésil (1920-1970) 


























































Année Pop° totale Population urbaine Pourcentage de la 
f (en milliers) (en milliers) population urbaine 
i Définition Villes > Définition Villes > 
censitaire 20.000 h. censitaire 20.000 h. 
1920 27.400 4.552 = 16,6 
1940 41.240 10.891 6.209 26,4 15,1 
1950 51.940 18.783 10.335 36,2 19,9 
1960 70.920 31.956 21.073 45,1 29,7 
1970 92.340 52.905 34.207 573 370 
Tx de crois./an 1920-70 2,46% 3,88% 4,12% 




















déc. 1976, p. 99 


(selon les définitions en vigueur), et 37% dans des 
agglomérations de plus de 20.000 habitants. 


Ces années sont d'abord marquées par la crois- 
sance des principales métropoles, et notamment 
dans le sudeste. Entre 1920 et 1970, se dessine le 
triangle urbain du cœur industriel brésilien : Säo 
Paulo-Rio de Janeiro-Belo Horizonte, qui fournit 
75% de la production industrielle brésilienne. La 
ville de Säo Paulo, première ville du pays depuis 
1960, devient un important centre industriel et de 
communication. Dans les années 1960, l'industrie 
automobile s'installe dans la grande banlieue, 
autour des villes de Santo André, Säo Bernardo 
do Campo et Säo Caetano do Sul. Cette couronne 
industrielle située entre 10 et 20 kilomètres du 
centre reste fameuse sous le nom de l'ABC Pau- 
lista. “Toutes les industries modernes de biens de 
consommation — alimentaires, chimiques, tex- 
tiles, électriques, automobiles, etc. — et, parfois 
de biens de production, existent, et toutes les 
grandes firmes étrangères y sont représentées 
(Boussac, Rhodiaceta, Pont à Mousson, etc. pour 
ce qui est des françaises) ” écrivait le géographe 
Jean Demangeot en 197221, L'arrière-pays est 
composé d'une cohorte de villes industrielles 
satellites, telles que Campinas, Jundiaí, São José 
dos Campos et Santos. Une mention particulière 
doit être réservée à cette dernière qui est la prin- 
cipale porte d'entrée du sudeste industriel : pre- 
mier port du Brésil, Santos exporte d'énormes 
quantités de café et importe de tout, surtout des 
combustibles. Mais si São Paulo a supplanté Rio 
de Janeiro à la première place du pays, sa pros- 
périté ne doit pas pour autant être considérée 


21 Demangeot (Jean), Le continent brésilien, p. 89. 
22 HervéThéry, Le Brésil, Paris, Masson, 1995, p. 109. 


Vilmar Faria, “ O sistema urbano brasileiro : um resumo das caracteristicas e tendéncias recentes “in : Estudos Cebrap, n°18, oct- 





comme concurrente de celle de Rio, qui tout en 
confirmant son rôle commercial et bancaire, a su 
développer une importante industrie alimentaire 
et surtout un complexe sidérurgique (Volta 
Redonda, dans la vallée du Paraiba). L'autre pôle 
du triangle urbain est constitué par la ville de Belo 
Horizonte, qui devient en 1970 la troisième ville 
du pays. Elle doit son développement fulgurant à 
sa capacité à s'imposer comme centre écono- 
mique régional, mais aussi à son dynamisme 
industriel. La politique d'industrialisation déve- 
loppée par le maire Juscelino Kubitschek (1940- 
45) fut de ce point de vue décisive. En 1941, il crée 
dans la ville satellite de Contagem un parc indus- 
triel regroupant quelques 500 entreprises : éta- 
blissements sidérurgiques, constructeurs auto- 
mobiles, ateliers de tissage, cimenteries... La 
même année, il confie à l'architecte Oscar Nie- 
meyer, la construction du quartier de la Pampul- 
ha, décidé à en faire la vitrine de la modernité 
mineira. Désormais Belo Horizonte possède 
aussi son quartier du luxe et des loisirs. 


Ces grandes métropoles connaissent durant ce 
demi-siècle une expansion spatiale démesurée : 
elles drainent en effet les mouvements migra- 
toires internes, en provenance des régions rurales 
déshéritées. Les nordestins, paysans sans terre 
fuyant les sécheresses, sont les premiers à venir 
gonfler les rangs des migrants, et à s'installer aux 
portes des villes. Si la ville de Säo Paulo compte 
5.924.612 habitants en 1970, la région métropoli- 
taine compte quant à elle 8.139.705 habitants22. 
Rio, bloquée à l'ouest par la forêt de la Tijuca, 
envahit la zone nord de la baixada fluminense, et 
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RÉSUMÉ/ABSTRACT 





VILLES ET URBANISATION AU BRÉSIL (XVI-XX® SIÈCLES) 
par Laurent VIDAL 


Au Brésil, la ville nouvelle est la règle. Lorsque les Portugais ont découvert cette région, elle n'était pas le foyer 
de civilisations précolombiennes urbaines. La ville brésilienne est donc avant tout une “ invention " portugai- 
se. Pourtant cet urbanisme n'a pas donné naissance à de vastes cités au tracé régulier comme en Amérique 
espagnole. Le pragmatisme semble avoir prévalu, déroutant les observateurs qui n'y ont vu bien souvent que 
la manifestation d'une tendance toute portugaise à la négligence. 


Au contraire, ces villes, dans leur forme comme dans leur emplacement, sont les pierres angulaires d'un 
ensemble plus vaste, relais et reflet d'une politique coloniale tâtonnante, fluctuante. Au XVI siècle prévalent 
les comptoirs ; au XVII® siècle, le littoral se peuple de villes-ports, lieux d'échange et d'exercice du contrôle 
administratif ; au XVIII® siècle la ville, associée à l'activité minière, se libère de sa tutelle maritime pour s'aven- 
turer à l'intérieur : elle est le foyer d'une diversification des activités ; durant la deuxième moitié du XIX® siècle, 
se dotant d'une gare, d'un port moderne, elle est le siège de la modernité, voulant imposer son pouvoir et 
ses formes culturelles aux espaces ruraux ; et finalement, à partir des années 1920, apparaît un nouveau type 
de ville, la ville industrielle, bousculant (enfin) le modèle colonial d'emplacement des villes. 


CITIES AND URBANIZATION IN BRAZIL (167H-19TH CENTURIES) 
by Laurent VIDAL 


New towns are the rule in Brazil. When the Portuguese discovered this region, it was not home to pre-Colum- 
bian urban civilizations. Brazil?s cities were therefore above all a Portuguese "invention." Yet urban develop- 
ment did not lead to vast cities based on a geometric grid, as occurred in Spanish America. Pragmatism seems 
to have been key, misleading observers who interpreted this irregularity as a demonstration of an all-too-Por- 
tuguese inclination to carelessness. 

On the contrary, the location and shape taken by these cities represent the cornerstones of a larger edifice that 
reflects hesitant, fluctuating colonial policies. In the sixteenth century, trading posts predominated; in these- 
venteenth, the coastline was dotted with port-cities that served as centers of trade and administrative control; 
in the eighteenth century, thanks to mining activities, cities freed themselves from the coastline and ventured 
inland, becoming the heart of business diversification; in the latter half of the nineteenth century, cities endo- 
wed themselves with train stations and modern ports, thereby becoming emblems of modernity and attemp- 
ting to impose their power and culture on rural areas; finally, starting in the 1920s, a new type of city appeared 
- the industrial town - which finally challenged the colonial pattern of urban sites. 





CIDADE E URBANIZAÇÃO NO BRASIL (SIGLOS XVI-XX) 
Laurent VIDAL 


No Brasil a cidade nova é a regra. Quando os portugueses descobriram esta região, ela não era alvo de civili- 
zações urbanas pré-colombianas. A cidade brasileira é assim uma " invenção " portuguesa. No entanto, este 
urbanismo, no qual prevalesceu o pragmatismo, não deu margem ao nascimento de grandes cidades com 
traço regular como na América hispânica. 


Ao contrário, estas cidades, tanto em suas formas como nos sítios, escolhidos, são o reflexo de uma politica 
colonial hesitante e mutante. No Século XVI as feitorias predominam ; no Século XVII o litoral se povoa de 
cidades-portos ; no Século XVIII, a cidade, associada à mina, se liberta da faixa maritima para tornar-se o alvo 
de uma diversificação de atividades ; durante a segunda metade do Século XIX, com um porto moderno e 
uma estação ferroviária, a cidade é a sede da modernidade ; e a partir dos anos 1920 um novo tipo de cidade 
aparece, a cidade industrial, contestando o antigo modelo colonial de implantação urbana. 
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Mais le grand front pionnier des années 1940- 
1960 est surtout situé au centre-ouest, avec les 
États du Matto Grosso et du Goiás. La construc- 
tion de Brasilia (1956-1960), sur le planalto brési- 
lien, à plus de 1.000 kilomètres de Rio, se veut le 
fer de lance de la ” marche vers l'ouest ”Ville nou- 
velle et nouvelle capitale, décidée par le président 
Juscelino Kubitschek, dessinée par Lúcio Costa 
selon les principes de l'architecture moderne, et 
construite par Oscar Niemeyer, cet hymne à la 
modernité brésilienne est présenté comme une 
immense croisade : des milliers de Brésiliens 
répondent à cet appel : ce sont les candangos, les 
bâtisseurs du plan pilote de la nouvelle capitale. 
Le Brésil a atteint un niveau de technologie qui lui 
permet de repousser les contraintes naturelles. 
Ľaviation permet d'acheminer hommes et matė- 
riel avant même que les routes soient finies. 
Brasília, construite avec les techniques les plus 
modernes, est la ville vitrine du Brésil industriel$1. 
Mais le passage du papier au béton ne va pas 
sans poser de nombreuses difficultés. Les autori- 
tés n'ont en effet pas prévu de loger toute la 
population qui afflue pour construire, mais aussi 
résider définitivement, dans cette ville dont on lui 
a tant vanté les mérites. Les cités de chantiers ne 
peuvent contenir les flux continus de migrants. 
Les favelas s'installent aux abords des campe- 
ments. Des ” villes satellites ” tracées par les 
autorités sont construites bien avant l'inaugura- 
tion. Le 21 avril 1960, la population indésirable se 
répartit déjà en huit villes staellites ; alors que les 
hauts-fonctionnaires traînent les pieds pour quit- 
ter Rio, la cidade maravilhosa. D'emblée la plus 
grande partie de Brasilia réside en dehors du plan 
pilote. La ville-vitrine du Brésil industriel est 
inégalitaire et ségrégationniste, malgré les belles 
intentions sociales de l'urbaniste. Mais n'est-ce 
pas un reflet de cette urbanisation brésilienne en 
cours depuis les années 1940 ? 


” Ce pays du dispersement rural le plus absolu, 
écrivait le géographe Pierre Deffontaines en 1938, 


a fait naître un réseau urbain déjà serré, comme si 
le dispersement avait davantage besoin d'orga- 
nisme urbain. Toutes les occasions sont bonnes 
pour que des villes “ prennent ” : évangélisation, 
mines, circulation, grands travaux, isolement (.….), 
De la semence urbaine flottait à l'état latent et 
cherchait le moindre terrain favorable pour éclore 
et tenter sa chance, souvent elle ne donna qu'un 
végétation pauvre ou éphémère, d'autres fois elle 
produisit des arbres géants et pleins de sève 
comme Rio de Janeiro avec presque 2.000.000 
d'habitants, São Paulo avec plus d'un million. En 
résumé, foisonnement et instabilité des villes, 
telle paraît être la caractéristique d'un réseau 
urbain dans l'enfance, du moins c'est ce qui 
semble se dégager du Brésil "32, Quelques vingt 
années plus tard, Pierre Monbeig, s'appuyant sur 
le cas du réseau urbain pauliste, propose une 
analyse fort différente : il est en effet confronté à 
l'émergence de villes industrielles, de cités pion 
nières, bouleversant les cadres sociaux et spa 
tiaux brésiliens. 


Tout porte à croire en effet que le modèle de la 
ville et de l'urbanisation coloniales, marqué éga- 
lement par le long et lent apprentissage de la ville 
par des élites majoritairement d'origine rurale, ne 
s'épuise que dans les années 1920. Entre leurs 
mains, la ville est instrumentalisée : lieu d'échan- 
ge et de commerce, elle est aussi un moyen leur 
permettant d'exercer leur pouvoir à une échelle 
non plus locale, mais régionale ou nationale. Plus 
que tout, l'industrialisation, en cours depuis la fin 
du XIX® siècle, bouleverse ce cadre. La ville 
devient lieu de production. Elle génère une classe 
moyenne, des sociabilités et créations culturelles 
nouvelles : la première samba, inventée à Rio en 
1917 porte pour nom Samba pelo telefone 
(Samba pour le téléphone), indiquant par la 
même le lien entre cette forme musicale urbaine 
et les bouleversements provoqués par l'entrée 
des grandes villes dans l'âge industriel. 


31 Voir par exemple Vidal (Laurent), Aubertin (Catherine), “ Projet de société en quête de capitale. Brasilia : le Brésil 


se met en scène * 


32 Pierre Deffontaines, “ Comment au Brésil s'est constitué le réseau des villes “ p. 348. 
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Documents de travail : un texte, une carte 


Industrialisation et urbanisation. 








L'exemple d'une métropole régionale : Porto Alegre 







































“ La zone industrielle s'est développée depuis le début de ce siècle et elle a une physionomie origi- 
nale : les usines ont été installées à Floresta, à São João, aux Navegantes ; elles ont d'abord refou- 
lé les maisons d'habitation, puis elles ont attiré de nouvelles résidences ouvrières. Le développe- 
ment des autobus, plus souples que les tramways, a permis l'extension de nouveaux quartiers 
ouvriers : Vila Jardim, Passo da Areia, Passo da Mangueira, Vila Floresta, tracés, construits, vendus 
ou exploités par des compagnies privées, ou bien créés de toutes pièces par un organisme d'État. 
L'Institut des Retraites et Pensions des ouvriers d'industries (IAPI) par exemple, a fait surgir du sol en 
quelques mois une véritable ville neuve, pouvant vivre de manière autonome et obéissant à d'ex- 
cellents principes d'urbanisme et de décoration. 


Enfin, depuis quelques années, il se produit une migration des usines vers le nord, sur les terrasses 
du Gravatai et du Rio dos Sinos vers les districts de Canoas et d'Esteio, où les terrains étaient libres, 
bon marché, alimentés en eau et desservis par la nouvelle route fédérale qui prolonge l'avenue Far- 
rapos et a été ouverte justement pour assurer l'écoulement rapide de la circulation vers les régions 
agricoles et vers Säo Paulo. Les usines attirent les maisons, les boutiques, et ainsi naissent le long 
de l'axe routier de nouveaux quartiers ” stalactites ” 


La rapidité du développement urbain durant la dernière guerre modiale se traduisit encore par la 
naissance d'une espèce de ” zone “ les “ Vilas de Malocas ? agglomérations de cabanes en vieilles 
planches, proliférant si vite que l'une fut baptisée “ La ville qui est tombée du Ciel * Pas moins de 
16 000 personnes y habitaient en 1952, occupant 3965 maisons, sur les terrains vagues à la péri- 
phérie des zones de grande densité. Les 
conditions d'hygiène sont très précaires : 
les cabanes ont deux pièces en moyen- 
ne, et offrent une surface de 4 m? par per- 
sonne. Cependant l'état sanitaire est rela- 
tivement bon. Le phénomène de la Mal- 
oca apparaît essentiellement d'ordre 
économique : un tiers seulement de cette 
population marginale provient de l'inté- 
rieur de l'État. Les autorités procèdent à 
l'installation des habitants des Malocas 
dans de nouveaux quartiers organisés 
par le Service de la Maison Populaire. 
Grâce à cet effort, dont on devine l'am- 
pleur, la Maloca ne sera bientôt plus 
qu'un souvenir et cette “ zone ” sera rem- 
placée par de coquets ensembles de mai- 
sons saines et gaies. 


Les communications et le développement 
de Porto Alegre 


| Zones habitos 
CA unes de amy 


i 


La multiplication des quartiers et des 
immeubles urbains exprime et traduit les 
progrès de la ville : le nombre des mai- 
sons est passé de 5996 en 1890 à 12 283, 
16 000 en 1910, 25 000 en 1920, 50 000 en 
1940, et l'on compte de 3 à 4000 nou- 
velles constructions par an depuis la fin 
de la guerre. ” 


Jean Roche, “ Porto Alegre. Métropole du Brésil méri- 
dional “in : Les Cahiers d'Outre-Mer, n°28, oct.-déc. 
1954, pp. 377-378. 


Saurce 4 Roche, ana ge, rap au Bréut méridinaf 
Les Canoe Oui Mat, Ort -08e 10DA (P 377) 
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